
  
    
      
    
  


Tate James et Jaymin Eve 


  
Le trône empoisonné

        Académie Arbon- T.3 





  

 

  

 

  Traduit de l'anglais par Céline Badaroux     

Collection Infinity



  


  Mentions légales


  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.

Cet ouvrage a été publié sous le titre original :

Poison Throne  

Collection Infinity © 2022, Tous droits réservés 

Collection Infinity est un label appartenant aux éditions Bookmark.

  Illustration de couverture © Moorbooks design


Traduction © Céline Badaroux 

  Suivi éditorial © Clara Souter

  

 Correction © Sylvie Goin





Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 

ISBN : 9791038108493

Existe en format papier


		
			 Avertissement

			Attention, certaines scènes de violences peuvent heurter la sensibilité des lecteur.ice.s.

			 






			Aux femmes qui refusent de laisser « les règles » dicter leurs fins heureuses.

			Ceci est pour vous. 

			 

		


		
			Chapitre premier

			Raf a disparu.

			Ces trois mots tournaient dans ma tête comme une putain de malédiction annonçant ma chute. Cette soirée était supposée être une fête. Un moment de célébration avec nombre de membres de familles royales dans la foule. 

			Elle s’était terminée dans la mort et la destruction. Les bombes. Le feu. Le sang.

			La résistance avait attaqué et personne ne pouvait encore dire combien étaient morts. Meghan. Claudette. C’est vrai que je détestais cette salope, mais tout de même. Et peut-être Felipe, le père de Raf. 

			Je passai une main sur mon visage, tentant d’essuyer un peu du sang qui le recouvrait. J’en avais eu mon lot depuis l’explosion des bombes, mais ça ne pesait pas lourd face à la perte de Raf.  

			Putain de merde !

			Il avait fallu un bon paquet de membres de la résistance, et on pouvait dire que nous nous étions bien battus. Mais en définitive, leur nombre et leur technologie nous avaient surpassés. Nous aurions eu besoin de toute une armée pour les affronter à armes égales. 

			— On devrait les dépouiller de leurs uniformes, dit Jordan.

			Ce disant, il me ramena à l’instant présent. Il était agenouillé à côté du corps d’un résistant vêtu de noir et lui retirait déjà son gilet tactique. 

			Baissant les yeux vers les cadavres éparpillés autour de nous, je saisis ce qu’il voulait dire. Si nous voulions voir réussir le plan mis en place avec le résistant qui n’avait pas réussi à rejoindre l’hélicoptère, nous devions jouer nos rôles. 

			— Celle-là fait à peu près ma taille, dis-je en me dirigeant vers une des silhouettes couchées face contre terre. 

			Jordan me jeta un regard abattu, et je savais ce qu’il avait vu : Violet, l’automate. C’était le visage que j’arborais quand la situation devenait trop difficile et que j’avais besoin de me détacher de mes émotions. C’était mon personnage de Violence à son apogée, c’était moi à vif. 

			C’était comme ça que je survivrais jusqu’à ce qu’on ait ramené Raf. 

			— Dépêchez-vous, siffla le connard de la résistance, qui avait de la chance d’être encore en vie. 

			Nous avions peut-être passé un accord avec lui pour qu’il nous conduise au repaire où Raf était détenu, mais ça ne voulait pas dire que je ne pouvais pas lui casser les dents. Et en réalité, il avait cédé sous la menace.

			— Un seul mot de plus, l’avertis-je. 

			Je n’étais pas d’humeur. Il écarquilla les yeux, la seule partie de son visage que je pouvais voir, et je pris ça comme un signe de compréhension de sa part. Ma patience avait atteint ses limites pour aujourd’hui. 

			Avec un soupir, j’ôtai son uniforme à la femme morte avant de réaliser que je ne pouvais pas sortir de ma robe toute seule. 

			— Besoin d’un coup de main ?

			Jordan était derrière moi, ses mains posées sur la peau nue au-dessus du laçage de ma robe de bal.

			— S’il te plaît. 

			En temps normal, ça aurait été la parfaite occasion pour se désaper et s’amuser un peu, mais là, c’était la dernière chose à laquelle nous pensions. Ses gestes étaient rapides et sûrs, et quand l’étoffe tomba autour de moi, je me saisis de la tenue noire de la résistante, me tortillai dans le pantalon et enfilai le tee-shirt. Puis les bottes.

			Une cagoule noire avec deux trous pour les yeux vint parfaire le tableau, puis Jordan et moi poussâmes les corps à demi nus hors de vue. 

			— Ils sont en route, murmura le mort en sursis. Le mot de passe pour vous identifier en entrant est : « Mort à la monarchie ». 

			OK… Original ! 

			Le bruit de l’hélicoptère en approche nous parvint. Le résistant se baissa et jeta un des corps en noir sur son épaule et nous fit signe de faire pareil avec les autres.

			— On ne laisse pas nos morts derrière nous, dit-il. 

			Jordan et moi fîmes donc de même et je tentai de garder mon calme à l’idée que nous puissions nous précipiter dans un piège. Mais je le ferais, quel qu’en fût le prix, parce que j’avais besoin que Raf revienne. Il fallait juste espérer qu’on arriverait au Q.G. de la résistance avant de tomber dans une embuscade. 

			Raf valait le coup de prendre ce risque.

			Ils t’attendent.

			Je n’avais pas oublié ces mots. Avec de la chance, ça voulait dire qu’ils ne tireraient pas à vue… Il devait y avoir un moyen d’utiliser ça à mon avantage pour ramener mon prince. 

			Et à ce moment-là, je les ferais payer. 

			— Tu es sûre de vouloir faire ça ? me murmura Jordan.

			Il s’était penché pour ne pas être entendu.

			— Raf ne voudrait pas que tu risques ta vie, ajouta-t-il. 

			— Tu l’abandonnerais ?

			Jordan eut un mouvement de recul comme si je l’avais frappé. 

			— Non ! J’ai prévu d’y aller, mais je préférerais que tu restes ici, où tu es en sécurité. Ce serait peut-être mieux, on pourrait te faire passer des informations. 

			J’aimais Jordan. Tellement de choses en lui étaient si parfaites, mais c’était en cela que lui et Raf étaient si différents. Le jour et la nuit. 

			— J’apprécie que tu t’inquiètes, dis-je avec sincérité. 

			Mes mots furent presque noyés dans le fracas de l’hélicoptère qui était très près maintenant. 

			— Mais je n’ai pas besoin d’être couvée. Et je n’abandonne jamais personne, surtout s’il s’agit de Raf ou de toi. Nous allons le chercher, et je ne veux être nulle part ailleurs. 

			Ce n’était plus le moment de discuter. Il se redressa, et une tension contracta les muscles de ses larges épaules. Il n’était pas content, mais il n’avait pas tenté d’argumenter. 

			L’hélicoptère apparut alors sur le côté du bâtiment, le même genre d’engin furtif que le précédent. Nous avançâmes vers lui avec le type de la résistance et nous jetâmes les corps sans vie dans l’habitacle depuis le toit, dans le vide, avant de recommencer. Le soldat de la résistance avait dit qu’ils ne laissaient pas leurs morts derrière eux, et il n’avait pas plaisanté à ce sujet. 

			Puis ce fut à notre tour de faire le saut. 

			Quand j’atterris sur mes deux pieds, j’étais prête au combat. Je n’avais pas entendu le connard nous trahir quand il avait communiqué avec son équipe, mais ça ne voulait pas dire que je n’avais pas raté un code entre eux. 

			Ça aurait pu être le moment parfait pour un piège. 

			Jordan se réceptionna derrière moi, protégeant mes arrières, et nous demeurâmes tous deux dans cette position dans l’attente des instructions. 

			Des casques noirs nous furent tendus, et j’enfilai le mien par-dessus la cagoule, comme tout le monde. Quel que soit le tissu qu’ils utilisaient pour ces tenues, il permettait au son de passer à travers.

			— Identifiez-vous, fit une voix dans mon oreille.

			Le connard parla en premier.

			— Mort à la monarchie. Est Rouge. 

			— Mort à la monarchie. Est Rouge, lâchai-je.

			Je n’étais pas sûre de savoir à quoi ressemblait la voix de la fille, mais j’espérais qu’aucun d’entre eux ne saurait faire la différence. 

			Jordan parla vite lui aussi.

			Nous nous installâmes sur nos sièges après ça, et tout le monde se sangla alors que le monstre s’élevait dans le ciel. 

			— Le prince est en sûreté, dit l’un des pilotes. Nous avons perdu dix hommes ce soir, mais leur sacrifice ne sera pas vain. 

			Je faillis m’emporter et les tuer tous, puis je me rappelai que je devais trouver Raf et que ces trouducs étaient ma seule chance d’y parvenir. La patience n’était sans doute pas mon point fort, mais ils finiraient par avoir leur compte. 

			L’hélicoptère bougeait de manière très différente de l’avion, tout en mouvements secs et rapides. Nous nous éloignâmes des terres de l’école en un clin d’œil, la pénombre masquait la majorité du paysage en dessous de nous. 

			Jordan s’approcha et saisit ma main, et je me sentis mieux d’un seul coup. Nous n’osions pas parler, trop conscients que chacune de nos paroles serait entendue grâce à nos casques. J’étais donc coincée avec un film d’horreur qui tournait dans ma tête.

			Je pouvais à peine croire tout ce qui s’était passé ce soir. L’Académie Arbon avait été attaquée par la résistance avec une espèce de « machine à tremblements de terre », qui avait éventré la salle de bal. C’était un stratagème pour mettre hors d’état de nuire quantité de monarques alors qu’ils étaient réunis au même endroit, et le subterfuge avait réussi. 

			Le père de Raf… Il avait été grièvement blessé. Aucun de nous ne savait s’il était encore en vie. Jordan avait perdu sa fiancée, qui lui était chère comme une sœur. 

			Malgré sa force tranquille à mes côtés, je savais qu’il devait être dévasté. Toutefois, il n’avait pas un instant failli. Il savait demeurer la personne sûre dont j’avais besoin en ce moment précis. 

			J’étais sacrément chanceuse de l’avoir. 

			Lui serrant la main une dernière fois, je me calai dans le siège inconfortable. Je voulais fermer les yeux et me reposer, sachant que c’était le calme avant la tempête, mais je craignais de baisser ma garde. Si c’était un piège, ils profiteraient pleinement du moment où je me détendrais. 

			Ce ne serait pas la première fois que j’irais au combat sans sommeil. Cela faisait même partie intégrante de mon entraînement. Je gérerais, dans un cas comme dans l’autre.

			Le ciel s’assombrit encore au fur et à mesure que nous nous éloignions de l’école, et en dehors des parasites occasionnels de la radio, qui émettait des ordres laconiques, le silence régnait dans l’hélicoptère. Je pouvais à peine croire que nous ayons pu aller si loin sans être repérés, mais peut-être que la chance était avec nous.

			Nous voyageâmes toute la nuit, ne nous arrêtant qu’une seule fois afin de refaire le plein. C’est à ce moment que les corps furent déchargés, et j’en fus plutôt soulagée. L’odeur avait commencé à envahir l’habitacle de l’hélicoptère et personne n’avait envie de passer un moment de détente en compagnie de ses potes morts. Mauvaises ondes ! 

			J’avais plus de place pour étendre mes jambes et m’installer pour le reste du voyage. C’était frustrant de ne pas savoir où nous allions, mais il n’y avait aucun moyen discret de se renseigner sur le sujet, alors il fallait que je prenne mon mal en patience. 

			Comment se débrouillaient-ils pour aller et venir sans même fournir de plan de vol ? La sécurité aérienne était stricte. Peut-être que la résistance y avait des agents infiltrés. Des gens qui pouvaient s’occuper de ces détails pour eux. Ils n’étaient pas sans pouvoir ni sans contacts, de toute évidence. Cette soirée n’aurait pas pu se mettre en place sinon, et comme nous nous dirigions droit dans la gueule du loup, cela n’augurait rien de bon pour nous.

			Raf avait intérêt à être en un seul morceau quand nous le récupérerions. Je savais qu’il faisait partie de la « Société », comme ils se nommaient, mais cette branche extrémiste de la résistance n’était pas faite du même bois et je n’avais aucune idée de ce qu’il voulait faire du prince suisse. 

			Ils ne l’avaient pas tué sur le toit cependant alors qu’ils auraient pu. Par conséquent, ils devaient avoir besoin de lui pour quelque chose de particulier. 

			Cette certitude était la seule chose qui m’empêchait de sombrer dans la folie. 

			
		


		
			Chapitre deux

			Quand nous atterrîmes enfin pour la deuxième fois, il faisait presque nuit et j’étais épuisée. 

			Les pilotes descendirent en premier et aussitôt qu’ils eurent disparu de l’héliport, le gars qui nous avait fait rejoindre le groupe en douce tourna la tête vers nous. 

			— Nous devons faire un débriefing avec le chef, dit-il. C’est la procédure habituelle. Ce sera certainement très court étant donné que l’équipe d’avant avec… votre type, hum, a déjà fait son rapport et que les autres sont en train de dresser la liste des soldats morts au combat. Suivez-moi ! 

			Il tourna les talons et s’engouffra dans l’obscurité grandissante, gagnant clairement en confiance sur son propre territoire. Jordan et moi le suivîmes, emmagasinant au fur et à mesure de notre avancée toutes les données de ce que nous pouvions voir. 

			L’héliport était situé sur le toit d’un immeuble, et les derniers rayons de soleil étaient visibles au loin. 

			— Des buildings ? murmurai-je.

			J’étais un peu confuse quant à l’endroit où nous nous trouvions. 

			— C’est un camp militaire, chuchota Jordan en se penchant près de moi. Tu vois la clôture là-bas ?

			Il pointa du doigt vers sa droite et je suivis cette ligne jusqu’à voir le reflet d’une clôture métallique. Entre nous et cette barrière se trouvaient des douzaines de grands immeubles brillants. 

			— Pourquoi donc est-ce que je m’imaginais qu’ils vivaient dans des huttes ou en sous-sol ? dis-je en secouant la tête. C’est moderne…, aussi moderne que les États-Unis ou l’Académie Arbon.

			Jordan était sur le point de dire quelque chose d’autre quand le connard de la résistance se retourna et lâcha :

			— Bougez-vous le cul ! Ils nous attendent, et tout retard aurait l’air suspect. 

			Sa voix tremblait et, à la façon dont il gigotait d’avant en arrière, je pouvais dire qu’il attendait désespérément que nous bougions. Ça pouvait être parce qu’il s’inquiétait d’avoir des problèmes.

			Ou… pour une autre raison.

			— Tiens-toi prêt au cas où, murmurai-je à Jordan avant que nous pressions le pas pour rejoindre en deux temps, trois mouvements la tête de con qui attendait à la porte menant à une série de marches. 

			— C’est le Q.G. d’Est Rouge, expliqua le type alors que nous entrions.

			La porte métallique se referma sur nous. 

			— Seulement le gratin de la résistance vit ici, le reste d’entre nous est réparti plus loin dans le camp, conclut-il.

			— Combien êtes-vous ici ? demanda Jordan.

			Nous entamâmes notre descente dans l’escalier étonnamment large. Il était assez luxueux, mais très moderne et sophistiqué comme le reste de ce que j’avais vu.  

			Combien d’argent possédaient-ils donc ?

			— Dix mille ici, vingt mille dans le camp d’Ouest Rouge et peut-être un million réparti entre tous les camps de la résistance.

			Un… Million… De… Gens.

			Bordel de merde ! Comment étions-nous supposés trouver Raf parmi un million de personnes ? J’espérais qu’il avait été amené ici, mais peut-être nous avait-on menti depuis le début, et à présent, nous étions coincés dans le camp d’Est Rouge.

			Non. Juste non !

			Je ne pouvais pas me laisser aller à ce genre de pensées. J’avais besoin de toute ma concentration et être plus que fatiguée ne m’aidait pas. Je ne parvenais pas à me faire à l’idée que Raf pouvait être mort ou loin d’ici. 

			Le type resta muet durant le reste du trajet, qui nous fit descendre beaucoup, beaucoup de marches. Un ascenseur aurait été le bienvenu, mais comme nous étions apparemment dans une sorte de cage d’escalier fermée, il n’y avait aucun moyen de deviner ce qui se trouvait en bas.

			Quand nous atteignîmes le rez-de-chaussée, nous sortîmes par la seule porte et nous nous retrouvâmes dans une salle remplie de gens en noir.

			Le trouduc qui nous guidait se retourna à la dernière seconde et hurla si fort que ça me fit mal aux oreilles :

			— Cibles de l’Est ! Cibles de l’Est !

			Il nous pointait du doigt et tous dans la pièce se levèrent et se précipitèrent en avant, armes diverses au poing, pistolets, épées et autres jouets. Jordan et moi nous rapprochâmes, les mains levées en signe de reddition. Il n’y avait aucune chance que nous puissions affronter autant d’hommes armés et survivre. 

			Notre seule chance était de trouver à parlementer.

			Jordan arriva à cette conclusion avant moi et ôta son masque.

			— Je suis un membre de la résistance, dit-il avec toute l’autorité qu’un prince pouvait avoir. 

			Attention spoiler : carrément beaucoup.

			— Je vous demande de me conduire à votre chef, ajouta-t-il.

			Quelqu’un se rapprocha de lui en abattant sa crosse de pistolet sur sa tête. Mais mon prince était prêt et frappa avec rapidité le front de l’agresseur, lui faisant lâcher son arme. Puis il lui assena un uppercut dans la mâchoire de sorte que la seule personne à faire un gros dodo fût l’idiot qui avait trouvé intelligent d’attaquer. 

			Et puis Jordan savait se battre. Je me serais pâmée d’admiration si nous n’avions pas été en réel danger de mort. 

			Quelqu’un d’autre s’avança et je passai à l’action : je lui cassai le nez d’un coup de coude bien placé dans le visage. Il recula en criant et je repris ma place dos à Jordan.

			— Ne blessez pas la cible ! cria quelqu’un derrière le groupe. Est Rouge tuera quiconque fait du mal à la fille. 

			La fille ?

			Ils t’attendent…

			Merde, ça confirmait mes craintes ! J’étais sans aucun doute la cible, et ils ne pouvaient me faire du mal sans en subir les conséquences. 

			Voilà qui allait être amusant ! 

			Jordan et moi combattîmes dos à dos et nous allongeâmes plusieurs douzaines d’entre eux avant d’être submergés par le nombre. Je vis le dernier coup venir, frapper contre sa tempe. Quand le regard de Jordan croisa le mien, il battit des paupières en sombrant dans l’inconscience. Je hurlai de peur et de frustration. 

			— Ne lui faites pas de mal ! criai-je.

			Je me débattis pour arriver à ses côtés, mais trop de résistants se tenaient entre nous. Ils n’arrêtaient pas d’affluer. Encore et encore.

			Nous avions combattu de toutes nos forces, mais deux personnes ne pouvaient défaire une armée. Pas aujourd’hui en tout cas. 

		
		


		
			Chapitre trois

			La porte claqua dans un bruit métallique et je ne me donnai pas la peine de lever la tête. C’était la même routine, jour après jour, et il n’y avait pas de raison de réagir.

			J’étais ici depuis trois semaines.

			Trois semaines à être piégée dans une cage. J’étais autorisée à sortir une fois dans la matinée pour aller à la salle de bains, où ils me laissaient parfois me doucher avec de l’eau glacée, et une fois dans la soirée. Entre ces deux sorties, je n’avais droit qu’à de sympathiques petites séances de torture destinées à me briser. Les ordres donnés de ne pas me faire de mal avaient pris fin après cette première journée. Au moins s’interdisaient-ils l’agression sexuelle ou le viol. Enfin, pour l’instant. 

			— Bonjour, petit insecte, dit la gardienne responsable de la toilette.

			La femme avait la soixantaine et portait un Taser qu’elle ne craignait pas d’utiliser. Elle était également munie de tout l’attirail pour m’attacher les mains et les pieds afin que je ne puisse pas l’attaquer. Il n’y avait pas tellement de raison de la frapper à nouveau de toute façon. La première fois que je l’avais assommée, je m’étais précipitée dans la pièce suivante, la seule issue, pour tomber sur une trentaine de membres armés de la résistance, qui se tenaient là comme s’ils m’attendaient. 

			Certains d’entre eux n’étaient pas revenus le lendemain, mais ces connards semblaient innombrables. Ils n’avaient de cesse de trouver des remplaçants à ceux que j’amochais. 

			Dès lors, j’avais fait en sorte d’en apprendre le plus possible et de tout enregistrer dans ma tête. La force brute n’allait pas me faire sortir d’ici. J’allais devoir être plus maligne. 

			— Est-ce que Jordan est vivant ? 

			C’était toujours ma première question de la journée. 

			— Ouais, répondit-elle avec cet accent prononcé d’origine indéterminée. 

			Je n’avais aucune raison de croire qu’elle me disait la vérité. Je ne l’avais ni vu ni entendu en vingt et un jours, mais ça me rassérénait un peu chaque fois que j’entendais ce « ouais ».

			— Où est Raf ?

			Toujours ma seconde question, et pas parce qu’il était moins important que Jordan, mais parce que je ne savais même pas s’il était ici. 

			Elle ne répondit pas, comme d’habitude. 

			Qu’ils aillent tous se faire foutre ! Peut-être que j’allais frapper quand même, juste pour le plaisir. 

			Mais une fois de retour à ma cellule, propre, affamée et épuisée, je n’avais plus la force de l’attaquer. Aujourd’hui, je lui accordai un sursis pour lui botter le cul. Qui savait ce que demain nous réserverait ?

			— Le chef d’Est Rouge sera bientôt là, m’informa la femme, roulant des hanches en passant la porte. 

			Je ne répondis pas. Qu’aurais-je bien pu dire ?

			Le chef d’Est Rouge était un petit homme à la peau pâle, aux cheveux blancs et aux yeux bleus cerclés de rouge. Il avait un très fort et très dur accent, ses mots étaient coupants et cassants. Il avait aussi les poings lourds et s’en servait tous les jours pour m’enchaîner au mur et me battre comme plâtre. 

			Aujourd’hui, il entra en même temps que mon petit déjeuner que je n’eus pas le loisir de manger. Il me fit signe d’aller contre le mur. Le gros pistolet qu’il pointait sur moi, sans compter le deuxième tenu par un homme derrière lui – un homme différent à chaque fois –, suffit à me faire avancer vers les entraves. 

			Quand je fus en place, il les referma sur moi et je me préparai à ce qui allait suivre.

			— Tu es prête ? demanda-t-il.

			J’inclinai la tête, pour la première fois sans laisser la colère prendre le dessus. Je restai calme et concentrée. 

			— Quel est le but de tout ça ? Vous ne me posez pas de questions, vous ne me donnez aucune information et vous ne me tuez pas. Est-ce que c’est censé finir à un moment donné ?

			Il s’arrêta, les poings en l’air, se préparant à fondre sur moi. 

			— Eh bien, ça alors ! dit-il sur un ton aussi calme que celui que j’avais utilisé. Il semblerait que tu sois prête à parler maintenant.

			— Vous me brisiez ? demandai-je.

			Mon cerveau embrumé essayait d’assembler les pièces du puzzle.

			— Mais vous ne m’avez jamais posé aucune question. Comment pouviez-vous savoir que je n’aurais pas parlé avant ?

			Il se pencha très près, sa voix s’échappa dans un chuchotement bas et son souffle fétide glissa sur mon visage. 

			— Ton tempérament a toujours été ton point faible, Violence. Tu ne survivras pas à ce monde sans apprendre à glisser sur les vagues avec calme, le flux et le reflux de la marée, le va-et-vient de la lame. Chaque action n’appelle pas une réaction. Parfois, elle ne fait qu’être.

			Mon estomac se serra et, si j’avais pu bouger mes mains, j’aurais étreint la douleur dans ma poitrine. J’avais déjà entendu ces mots…

			— Vous connaissez mon sensei ?

			Le chef d’Est Rouge sourit, et ses dents étaient la partie la moins blanche de son anatomie. 

			— Il veut te voir, dit-il.

			Mes chaînes furent soudain détachées. 

			— Mais si tu ne peux pas assister à cette rencontre avec un cœur apaisé, tu retourneras d’office dans ta cage, car ce n’est que lorsque tu n’as plus rien et que tu es brisée que tu trouveras la véritable nature…

			— … de toi-même. 

			Mon ton était amer. Mon sensei était là et je ne savais pas quoi en penser. Il n’y avait personne que je respectais plus que lui quand j’étais enfant et dans mon esprit, quand je faisais référence à lui comme mon « maître », c’était en mémoire de la personne qui m’avait guidée et en partie élevée.

			Mais il avait une autre facette, sa nature implacable, qui faisait de lui un combattant extraordinaire. Il était aussi brutal qu’il était à couper le souffle. Et je l’entendais dans tous les sens du terme. Sans compter la façon dont il m’avait soudainement abandonnée quand je n’étais qu’une gamine naïve de seize ans…

			Frottant les zébrures rouges sur mes poignets, je me demandai si elles seraient permanentes après ces semaines à lutter contre les menottes. 

			— Est-ce que tout ça a été exécuté sur les ordres de mon sensei ? demandai-je.

			Je suivis le chef d’Est Rouge en dehors de la cage. Il ne pipa mot et continua à me guider au travers des niveaux inférieurs.

			Il était évident que la majorité de ce réseau souterrain était destiné aux prisonniers. Je n’avais jamais vu personne dans les cellules proches de la mienne, mais j’avais entendu mon lot de hurlements au cours des semaines passées dans ces quartiers. Aucun d’entre eux ne semblait venir de Raf ou de Jordan, et je doutais qu’ils puissent crier comme ça, quelles que soient les circonstances. Mais mon cœur se fendait quand même à chaque cri qui me parvenait. 

			Ne pas savoir si mes princes étaient vivants ou morts allait vraiment finir par me provoquer une crise cardiaque. 

			Rien ne fut dit alors que nous avancions, et je finis par quitter le trou déprimant de ces chambres souterraines pour émerger à l’air libre et frais. Je fermai les yeux une seconde, respirai profondément et laissai le soleil me baigner le visage. 

			— Viens, dit le chef d’Est Rouge. Tu pourras profiter de ta liberté bien assez tôt. Une fois que tu auras entendu notre proposition, tu comprendras tout bien plus clairement.

			Cette proposition avait intérêt à inclure des informations sur l’endroit où mes princes se trouvaient ou bien ce tout nouveau calme que mes geôliers m’avaient savamment inculqué à coups de pied et de poing disparaîtrait dans un tourbillon d’uppercuts et de violence. Mon nom, ma nature, après tout. 

			Le bâtiment dans lequel j’avais été enfermée ressemblait à un énorme centre commercial, pas très haut, large, et à l’architecture d’un gris monotone. Il y avait même un parking où ils me poussèrent dans un van blanc quelconque.

			— J’ai même pas droit à un bonbon, marmonnai-je. 

			Il me jeta un regard en biais, mais j’étais presque sûre qu’il n’avait pas saisi la note d’humour noir. Bordel ! Il n’avait jamais été un enfant des rues qui devait se battre pour sa survie, c’était évident. 

			Le véhicule sortit avec aisance et silence du parking pratiquement vide. Nous roulâmes ce qui me sembla une heure. Juste moi, le chef d’Est Rouge et un autre homme masqué et armé. Nous quittâmes enfin le paysage urbain pour entrer dans une zone plus sauvage, jusqu’à ce que le van s’arrête devant une propriété magnifique, qui ressemblait à un ranch. 

			— Bien sûr, murmurai-je. 

			Mon maître n’aurait jamais accepté de vivre hors de sa zone de confort. Il détestait le béton et les gens, et pas dans cet ordre. 

			Ma portière fut ouverte par le conducteur, qui avait laissé son pistolet dans le véhicule. Apparemment, ils ne craignaient pas que je puisse m’enfuir d’ici en courant. J’avais envie de leur rappeler à qui ils avaient affaire, mais il y avait de plus importants problèmes à gérer. 

			J’avais besoin de réponses concernant Raf et Jordan avant de faire quoi que ce soit d’autre.

			Je remontai le long chemin caillouteux et me dirigeai vers les marches en bois nervuré du porche de l’entrée. Je dus fournir un effort colossal pour parcourir les derniers mètres qui me séparaient de la porte. Je n’avais pas vu mon maître depuis longtemps, presque deux ans pour être exacte, et les choses ne s’étaient pas bien terminées entre nous. Notre relation était compliquée et difficile, et pendant le temps que nous avions passé chacun de notre côté, j’étais arrivée à des conclusions désagréables pour nous deux. Le respect que j’avais pu avoir pour cet homme avait désormais disparu. Mais comme il était le dernier rempart entre mes princes et moi, j’allais devoir faire preuve de courage et affronter mon passé.

			La porte s’ouvrit et d’un seul coup, il m’ôta cette option. 

			Debout dans l’ouverture se tenait Uriel, mon maître, portant son habituelle tenue de kung-fu à col droit. Beaucoup de disciplines d’arts martiaux s’étaient perdues après la Guerre monarchique, les fédérations dissoutes afin que les gens du peuple ne puissent plus apprendre à se battre. Uriel appartenait à une secte secrète et clandestine qui pratiquait de nombreuses disciplines. Son entraînement était sans égal, et même moi, je ne lui étais jamais arrivé à la cheville pendant nos sessions de travail. 

			— Je t’attendais, dit-il d’une voix plus profonde que dans mes souvenirs. 

			Je ne bougeai pas, patientant pour qu’il sorte de l’ombre afin de voir son expression. Ses yeux surtout. C’était la seule partie de son anatomie qui me révélait quel Uriel était devant moi. 

			— Entre, ajouta-t-il en reculant.

			Enfoiré ! C’était un test, comme tout le reste chez lui.

			Avec un léger soupir, je fis les derniers pas pour franchir le seuil et le suivis dans la lumière. Quand il se tourna pour me faire face, je retins de justesse l’exclamation qui voulait franchir mes lèvres. Cela faisait tellement longtemps que je ne l’avais pas vu, et durant ce laps de temps, son apparence était devenue encore plus saisissante, si c’était possible. 

			Uriel m’avait toujours fait penser à un ange déchu et bien qu’il ait une petite quarantaine, il paraissait jeune. Des cheveux blond platine, longs et ramenés en arrière en une natte épaisse, des yeux d’or perçants, qui vous pénétraient de leur intensité et une peau d’un doré foncé, touche finale de son apparence divine. 

			L’homme qui m’avait appris à me défendre et me protéger. L’homme auquel j’avais tenté de ne pas penser plus que nécessaire. 

			L’homme qui avait volé mon innocence, même si j’avais cru la lui donner librement à cette époque. 

			C’est pour ça que je n’étais jamais revenue vers lui. C’est à cette conclusion que j’étais arrivée au bout de ces deux années, j’avais été manipulée par un prédateur. Mais j’avais compris assez vite qu’il ne m’avait pas seulement conditionnée pour le sexe, mais pour quelque chose de plus grand. De plus politique. Apparemment, j’allais enfin découvrir de quoi était fait ce secret longuement gardé. 

			Qu’avait prévu Uriel pour moi ?

		
		


		
			Chapitre quatre

			Un silence total régnait tandis que je m’asseyais sur le bord d’une méridienne, le dos droit comme un « i ». Uriel se complaisait dans l’attente. Il savait que je romprais ce silence en premier. Je le faisais toujours. Telle était l’impatience de la jeunesse.

			Après quelques instants, toujours muet, il fit signe à ses gardes en uniforme armés de mitraillettes, postés près de la porte. Ils hochèrent la tête et sortirent sans un mot. Le cliquetis d’une clé à l’ancienne, en métal, tournant dans la serrure, résonna dans la pièce et nous ne fûmes plus que tous les deux. 

			Uriel et moi. 

			Il me détailla du regard d’une manière qui en disait long sur l’état où en était resté notre relation. Mais il ne parla pas. Il se contenta de me fixer. 

			Au bout d’un moment, la tension eut raison de mes nerfs, comme à chaque fois, et je poussai un grognement de frustration. 

			— Qu’est-ce que je fais là, Uriel ? lançai-je avec agacement.

			Je ne pouvais pas vraiment demander ce qui me tenait à cœur : où sont Raf et Jordan ? Vont-ils bien, ou les as-tu déjà tués comme Claudette ?

			Le voir, ici, expliquait pour beaucoup le chaos dans lequel Arbon avait été plongé. J’aurais dû savoir que mon sensei était membre de la Société. Il détestait les monarchies au point qu’elles en étaient sa faiblesse. Il ne ratait jamais une occasion de me rappeler les injustices qu’elles nous infligeaient. Ce qui était le comble de l’hypocrisie quand on considérait d’où venaient les richesses que le chef d’Est Rouge et lui avaient amassées.

			Ses yeux se plissèrent en une réprimande muette, mais j’en avais soupé de son cirque. Je n’étais plus l’adolescente amourachée et naïve que j’étais à l’époque. Je n’étais plus en admiration devant sa force et son contrôle, et je n’étais vraiment plus aveuglée par ma passion stupide qu’il avait éhontément trompée et manipulée. 

			Je ricanai.

			— Je crois que j’ai gagné le droit d’utiliser ton nom la nuit où tu as pris ma virginité. Maintenant, réponds à ma question. Qu’est-ce que je fous ici ?

			Il prit une grande inspiration, les lèvres serrées et les narines dilatées. Fut un temps, cela aurait provoqué une terreur profonde en moi. Mais plus maintenant. 

			— Je vois que ces années d’absence n’ont rien fait pour améliorer ta discipline et ton respect, disciple. 

			Sa voix était douce, grave et hypnotique, mais je le connaissais mieux que ça. Il était en rage de me voir à ce point effrontée face à lui. 

			— Toutefois, elles ont certainement joué en ta faveur en ce qui concerne ta belle évolution physique en tant que femme.

			Encore ce regard lubrique. 

			Je frissonnai, et pas de désir. 

			— On va rester là à discuter du bon vieux temps ou parler de la raison pour laquelle tu as kidnappé mes amis, tu m’as enfermée et tu as essayé de me briser pendant trois semaines ? Oh, désolée, au fait, ça n’a pas marché, Uriel ! Essaie encore. Ou mieux, grandis un peu et demande-moi ce que tu veux. 

			Je gardai mon regard neutre et dur, mes mains posées sur les genoux. J’avais passé trop d’années à suivre son entraînement, souvent cruel, pour tout oublier aussi vite. De plus, ce qu’il m’avait appris avait contribué de manière inestimable à me faire obtenir la place que j’occupais à présent dans le monde. 

			Il laissa le silence s’installer à nouveau entre nous, sans surprise, puis il se pencha en avant avec les mains jointes. Ses yeux dorés m’étudièrent, intuitifs et perçants, mais je n’en avais plus peur. Je lui rendis son regard.

			— La Société voudrait t’offrir une place dans nos rangs, Rose.

			Il m’observa pour voir mes réactions et je ne pus résister. Je tressaillis. 

			Ça n’avait rien à voir avec son « offre » de rejoindre l’armée du peuple, mais avec le fait qu’il ait usé de mon deuxième prénom. Il n’y recourait qu’en de rares occasions, le plus souvent après un entraînement particulièrement brutal ou douloureux qui m’avait laissée comme une vieille coquille vide et brisée. La plupart du temps, nous étions maître et disciple, mais il faisait parfois preuve de gentillesse. Il m’enlaçait tendrement et me murmurait tout ce que je voulais entendre. Dans ces moments-là, il m’appelait toujours par mon deuxième prénom. Comme un mot doux.

			Je n’étais plus si bête. Il me manipulait, il me lavait le cerveau afin que je devienne son loyal petit soldat, en admiration devant lui. Aussi belle qu’une rose, avec des piquants suintants d’un poison mortel. 

			— Tu dois savoir que tu as toujours été promise à une plus grande destinée, ma belle enfant, enchaîna-t-il en sentant mon hésitation comme le requin renifle le sang. Une force comme la tienne ne peut être gâchée dans les bas-fonds de l’Amérique, limitée aux combats clandestins pour de misérables paris. Non, Rose, tu as été entraînée par le meilleur.

			Bien sûr, il parlait de lui. Quel connard arrogant !

			— Et maintenant, le temps est venu d’accomplir ton devoir envers nous. Envers ton peuple. Envers moi.

			Mes lèvres se retroussèrent de dégoût. 

			— Je ne te dois rien, Uriel. J’ai payé ma dette en intégralité la dernière fois qu’on s’est vus. 

			Sa bouche se courba en un sourire lascif et il passa sa langue sur sa lèvre inférieure comme s’il pouvait toujours me sentir sur sa bouche après deux ans. 

			— Je ressens soudainement le besoin de réclamer des intérêts.

			Il me fallut toute ma volonté pour ne pas réagir. Ne pas sauter de ma chaise pour enrouler mes mains autour de sa gorge et l’étrangler jusqu’à l’inconscience, comme il me l’avait mille fois fait dans le passé. À la différence que je ne lâcherais sans doute pas prise cette fois-ci. 

			— Ceci est ton moment de gloire, Rose. 

			Il continuait de parler comme s’il ne remarquait aucune de mes pensées meurtrières, mais je savais qu’il n’était pas dupe. Uriel pouvait lire en moi mieux que quiconque. Mieux que les deux princes que l’on m’avait enlevés. 

			— La Société a fait sa part. Nous t’avons entraînée, dressée, éduquée. Nos gens t’ont placée à l’endroit parfait. C’est maintenant à toi – nous t’offrons ce privilège – de nous emmener vers un nouvel âge. En commençant par l’extinction des monarchies. 

			Ses yeux brillaient d’une lumière intérieure quand il parlait. L’excitation illuminait son apparence calme et tranquille. Il me rappelait les gourous de sectes ou les serial killers du vingtième siècle. J’avais vu un documentaire sur Ted Bundy, sur sa façon d’utiliser son charme pour attirer les jeunes femmes avant de les violer, les battre et les tuer. Uriel avait cet air, sauf qu’il n’avait pas essayé de me tuer. Pas encore. 

			Je me raclai la gorge et léchai mes lèvres. Je formai des mots dans ma tête avant de les prononcer à voix haute. 

			— Dois-je comprendre que tu as truqué le tirage au sort pour m’envoyer à l’Académie Arbon ?

			Il sourit. La fierté irradiait par tous ses pores. 

			— Ce n’était pas difficile. Cette prétendue Loterie a toujours été truquée, depuis le début. Tu ne le savais pas, n’est-ce pas ? Ce n’est pas du tout aléatoire. Elle a été conçue pour permettre aux monarques de trouver un partenaire compatible génétiquement. Apparemment, les années de mariages sélectifs ont drastiquement réduit leur capacité à se reproduire. Et il est hors de question que les héritiers soient conçus autrement que par des sangs bleus. 

			Je savais tout cela, en fait. Mais je ne savais pas du tout comment la Société avait piraté le système pour me faire gagner. Cela en disait long sur le niveau de puissance qu’ils avaient atteint en coulisse pour pouvoir mettre ça au point. Toutefois, je restai calme et impassible. Il n’y avait pas de raison de dévoiler ma main à l’ennemi, parce que c’était ce que mon sensei se révélait être. Aucun de mes amis ne déclencherait de tremblement de terre tuant des innocents comme la fiancée de Jordan, Meghan. Ils ne kidnapperaient pas non plus les deux personnes auxquelles je tenais le plus en ce monde.

			— Expose les faits clairement, Uriel, dis-je franchement. Dis-moi exactement ce que tu veux et j’étudierai la question. 

			Il serra les lèvres, et je savais d’après mon expérience qu’il était agacé de mon comportement. Il avait très certainement préparé avec minutie cette présentation grandiloquente des désirs de la Société, et je ruinai son effet. 

			Il fronça les sourcils, puis il dut décider que je n’étais pas d’humeur pour la mise en scène. Avec un soupir, il se carra au fond de sa chaise. 

			— Tu vas devenir la figure de proue de la résistance, Rose. Nous sommes prêts à nous révéler au monde et nous confronter directement aux monarchies, et nous avons besoin d’un visage. Le tien. 

			Je le fixai.

			— Pardon ?

			— Tu as été préparée à cela depuis ton plus jeune âge, belle enfant, dit-il d’un ton enjôleur.

			J’étais pliée de rire à l’intérieur. S’il était certain qu’il m’avait préparée à quelque chose, je doutais que ce soit à la résistance.

			— Tu es dans la position parfaite, de la lignée parfaite, tu as grandi dans les milieux les plus quelconques et les plus pauvres de sorte que la grande majorité des gens s’identifieront à toi. Nous avons fait cela pour toi, Rose. La résistance a guidé chaque étape de ta vie depuis le jour de ta naissance, et aujourd’hui, c’est à toi de briller. 

			Mon cœur battit un peu plus fort dans ma poitrine et mon sang se glaça. Il ne se contentait pas de lancer de simples métaphores, il était très sérieux. La résistance avait prévu de me faire gagner la Loterie des princesses depuis ma naissance, ce qui voulait dire…

			— Qui était vraiment ma mère ? demandai-je sans pouvoir m’en empêcher. 

			Uriel me disait qu’ils avaient planifié ma vie entière, ce qui impliquait que tout ce qui m’était arrivé était dû à leur influence. Les foyers, les familles d’accueil, les mauvais traitements…, tout cela dans un but précis. Pour bâtir ce vécu auquel tout un chacun pourrait s’identifier, sans doute. Ils m’offraient une petite histoire bien triste que les citoyens pauvres allaient pouvoir s’approprier. 

			Les lèvres d’Uriel s’étirèrent en un sourire suffisant.

			— Elle était l’une des nôtres. 

			Je clignai des yeux, mais ce fut le seul signe visible de mon état de choc.

			— Elle n’est même pas morte en couches, ajouta-t-il comme s’il me faisait une faveur. Elle n’a jamais voulu être mère. Elle a fait son devoir pour la Société, puis t’a donnée à nous.

			Mon cœur se brisa en morceaux et tomba en poussière dans la cavité déserte de ma poitrine. 

			— Pourquoi elle, alors ? Si elle ne voulait pas d’enfant…

			Je ne terminai pas ma phrase et secouai la tête. Les coups pleuvaient, et je n’arrivai plus à encaisser.

			Uriel replia les jambes, secouant sa cheville. 

			— Ainsi que je l’ai dit, tu es issue de la lignée parfaite. Ta mère était la plus proche descendante d’une famille royale de l’ère ante monarchies que nous ayons pu trouver.

			Mes sourcils se soulevèrent malgré moi. 

			— Qu’est-ce que cela veut dire exactement ? Je suis de sang royal ?

			Uriel étouffa un éclat de rire. 

			— Même pas de loin. Ton ancêtre était royale seulement par mariage. Et elle a divorcé avant d’être reniée, sans même avoir eu d’enfants. Mais elle était connue comme la princesse du peuple avant d’être mêlée à un scandale, puis d’être assassinée dans un faux accident de voiture. Les gens aiment toujours une bonne histoire d’ascension sociale et te voilà, prête à devenir la réincarnation de lady Spencer ! 

			Il tapa dans ses mains avec sarcasme.

			— Mes félicitations pour avoir su faire craquer deux princes héritiers, Rose ! Tu as certainement développé tes compétences acquises lors de notre dernière session d’entraînement. 

			« Session d’entraînement » était assurément une métaphore ici. Il faisait clairement référence à mes compétences au lit plutôt qu’à celles de combattante. 

			— Où est ton wakizashi ? demanda-t-il.

			Son ton avait totalement changé et était devenu dangereux. Je devais être très prudente avec la réponse que j’allais donner ou je devais m’apprêter à combattre pour ma vie.

			— Tu as fait capoter un bal, dis-je de façon neutre. Je n’avais pas de place dans ma robe pour une arme et j’ai été forcée de partir avant de pouvoir le récupérer. Si tu avais daigné me faire ne serait-ce qu’un signe pour me prévenir de tout ça, j’aurais été mieux préparée. 

			Il fallait que je rejette la faute sur lui, juste assez pour ne pas me sentir coupable, tout en reconnaissant ma part de responsabilité. Uriel avait des règles. Plein de putains de règles. Et si vous les transgressiez…

			— Tu me déçois, Rose, dit-il doucement.

			Bordel !

			— Et pire, tu as fui loin de moi.

			Putain de bordel !

			Je bougeai légèrement pour trouver une meilleure position de combat, en remerciant la liberté de mouvement offerte par ma tenue ample. Uriel suivit des yeux mon changement de posture, et une part de sa colère sembla disparaître.

			— Très bien, ma petite. Tu as bonne mémoire.

			Ma petite ! Cela avait été mon surnom après notre rencontre, quand je n’étais qu’une enfant. À la puberté, c’était devenu Rose. Qu’il l’utilise maintenant, après tout ça, me rendait juste malade. 

			— Je pense que tu déformes les événements passés, lâchai-je. Tu m’as abandonnée. Tu as couché avec moi et tu m’as quittée, après avoir obtenu ce que tu voulais de moi.

			Ces mots s’échappèrent de ma bouche et j’aurais voulu les ravaler dès qu’ils furent sortis.

			— Tu n’étais pas prête, répondit-il, étonnamment calme. Tu avais besoin de trouver de la force loin de moi, suffisamment pour pouvoir faire face à ce qui était ta destinée.

			Mon estomac se retourna et j’aurais voulu pouvoir devenir sourde. 

			— Tu vas guider la révolution, conclut-il.

			Il avait l’air complètement fou, un sourire maniaque sur le visage. À l’évidence, il avait attendu très longtemps pour cet instant. 

			— Et si je refuse ?

			Je me préparai, mais le coup ne vint pas. En tout cas, pas de ses poings. 

			— Si tu refuses, alors je tuerai toutes les personnes auxquelles tu aies jamais tenu, y compris les deux princes et ces jumeaux que tu as rencontrés à Arbon. 

			Et voilà ! Mon maître m’avait appris dès mon plus jeune âge à ne pas m’attacher, et il montrait maintenant par l’exemple pourquoi il appliquait cette règle. Il l’utilisait contre moi. 

			— Tu aurais dû trouver quelqu’un de plus passionné pour la cause, rétorquai-je. Mais puisque tu ne me laisses pas le choix, je vais rester ici et en apprendre un peu plus sur ce que tu espères accomplir. 

			— Une non-réponse s’il en est.

			Cependant, il ne débattit pas sur le sujet. Il était à l’évidence très heureux que je n’aie pas juste essayé de le tuer pour ensuite prendre la porte. Mais je n’étais pas aussi bête. Je ne pouvais pas le battre, il bougeait comme un être surhumain, comme animé par une puissance extérieure, et je n’avais jamais été capable de lui porter un coup décent. 

			Il faudrait que je sois plus maligne, que je construise une nouvelle relation de confiance et là, je serais peut-être capable de me battre à la déloyale. Ce connard aimait prétendre qu’il suivait la voie de l’honneur, mais en réalité, il m’avait appris beaucoup sur l’art de mentir et de manipuler pour obtenir ce que l’on voulait.

			Apparemment, j’allais devoir piocher dans ces vieilles connaissances.

			— Nous allons t’installer dans tes propres appartements, dit-il.

			Il me montra la porte comme s’il voulait que j’ouvre la marche. L’avoir dans mon dos n’était pas l’idéal, mais j’obtempérai, car je voulais qu’il ait confiance à nouveau. Il fallait jouer le jeu sur le long terme, j’allais devoir être patiente.

			J’étais prête à tout pour sauver mes amis.  

			
		


		
			Chapitre cinq

			Uriel me conduisit à un appartement à quelques rues de son ranch. Complètement meublé et entièrement monochrome, il était blanc de haut en bas avec des meubles noirs. Exactement ce que j’avais aimé en architecture intérieure : propre et épuré. Mais je n’étais plus la même personne, et il allait l’apprendre bien assez tôt. 

			— Tu devrais avoir tout le confort nécessaire ici, dit-il.

			Il attendit calmement près de l’entrée, me permettant dans sa grande magnanimité de faire le tour du propriétaire. Il espérait probablement voir mon visage et mes yeux s’éclairer comme cela avait été le cas par le passé quand il me faisait une surprise. Il voulait l’ancienne Violet. 

			Mais ça n’allait pas arriver.

			J’avais fini d’être son jouet. Fini le conditionnement ! Juste foutrement fini ! 

			— Qui est mon père ? demandai-je.

			Je savais que je n’aurais pas de meilleure occasion de l’interroger sur mon passé. Si j’avais su qu’Uriel connaissait tout de ma vie depuis ma naissance, j’aurais posé toutes ces questions il y a des années. 

			— Ton père a fait don de son sperme. Tu as été créée en laboratoire. La science est extraordinaire quand on l’utilise à bon escient. 

			C’était de mieux en mieux. 

			— Est-ce que tu vas me rendre mes amis ?

			J’avais décidé de tenter ma chance.

			— Il n’y a pas vraiment de raison de les garder. Tu as déjà démontré que tu pouvais atteindre chacun de nous, quelles que soient les circonstances. 

			Il adorait être flatté, certains auraient pu dire que c’était son talon d’Achille.

			Il souriait de toutes ses dents en me regardant.

			— Tu m’as manquée, Rose.

			Je ne répondis pas, je me contentai de le fixer avec mépris. 

			— En ce qui concerne tes amis, enchaîna-t-il, disons que si tu nous montres que tu fais des efforts ces prochaines semaines, que tu donnes une vraie chance à ce projet, alors tu seras récompensée. 

			Prochaines… Putains… De… Semaines !

			Il devait plaisanter.

			— Je te donne quatre jours, négociai-je. 

			Il esquissa un sourire, et celui-ci ressemblait tellement à celui que j’avais tant aimé par le passé que je faillis devenir sentimentale. Il avait été le premier homme à me briser véritablement.

			Apparemment, je n’avais pas beaucoup appris depuis. 

			— Dix, répondit-il.

			— Six, proposai-je en retour.

			Son sourire s’élargit.

			— Huit jours pendant lesquels tu devras ouvrir ton esprit et apprendre tout ce que la résistance a à t’offrir. Huit jours et tu pourras récupérer tes amis. Mais après ça, ton entraînement sera fini et tu devras jouer le rôle qui a été prévu pour toi depuis ta naissance. 

			Si je devais entendre ça encore une fois, j’allais probablement péter les plombs.

			— J’accepte ces conditions, mais si dans huit jours tu ne me rends pas ma famille, toutes les promesses seront nulles et non avenues. Je raserai ce complexe de la surface de la Terre et, dussé-je mourir dans le processus, j’emporterai tant de vos membres avec moi qu’il vous faudra des années pour vous reconstruire. 

			Son sourire éclatant ne bougea pas d’un millimètre.

			— Je n’en attendais pas moins de toi, Rose.

			Il se tourna et partit, et alors que la porte d’entrée se fermait doucement, avec contrôle comme tout ce qu’il faisait, je m’effondrai sur le sol et me forçai à ravaler les hurlements qui naissaient dans ma poitrine. Il était sûrement dehors attendant une réaction, et s’il avait l’impression que je faisais autre chose que rester là, calme, le prix à payer serait très élevé. 

			Je devais tenir durant les huit prochains jours.

			Je devais récupérer mes amis.

			Et je devais ensuite détruire la résistance.

			 

			***

			Il s’avéra que l’appartement avait été complètement pensé pour moi. Il y avait des vêtements à ma taille, des tenues de combat à ma taille, des produits de beauté et d’hygiène à mon goût, enfin, le goût qui était le mien autrefois, parce qu’Uriel l’avait formé comme tel. 

			Pour la première fois depuis des semaines, je pus me doucher sans une maniaque du Taser pour me fixer et je dormis dans un lit. Un lit moelleux qui sentait la violette. Ironie ? Carrément. Mon maître savait exactement comment me pousser à bout. Je m’étais toujours accrochée à l’idée que j’avais été prénommée ainsi à cause des fleurs, par une mère morte en me donnant la vie. J’avais voulu croire que j’avais été aimée et chérie au moins quelques minutes. 

			Mais même ça, c’était un mensonge.

			Comment ma vie tout entière avait-elle pu être créée et manipulée pour leur donner la parfaite occasion d’émerger en tant que superpuissance ? Je n’en avais aucune idée. 

			Cela avait du sens quand on exposait les faits, et en même temps, c’était fou. J’étais une ado, la pire personne possible qu’ils auraient pu choisir pour les représenter. Personne ne faisait confiance aux ados… La plupart des gens ne les aimaient même pas. Même moi, je ne les aimais pas, et j’en étais une. 

			Mais Uriel avait raison sur un point. Tout le monde adorait une bonne histoire de Cendrillon. Du caniveau au palais. Le prince charmant et toutes ces idioties. Ils se rassembleraient derrière une jolie fille qui avait grandi à la dure. Mieux que ça, ils suivraient une fille du commun qui frayait avec un prince. Ça m’inquiétait d’imaginer quelles autres idées tordues la résistance avait en réserve pour les princes qu’on m’avait enlevés. 

			Et quid des monarchies en elles-mêmes ? Ou plus particulièrement de certaines monarchies et de leurs programmes de reproduction. Peut-être que rejoindre la Société n’était pas le pire choix à faire pour moi après tout. 

			Ah ! Mais comment pourrais-je oublier avec quelle cruauté ils avaient provoqué ce tremblement de terre ? La façon dont ils avaient méprisé ces vies perdues… ? Dont Claudette avait été exécutée dans la panique qui avait suivi ? Non, je ne pouvais suivre Uriel dans cette Société sans cœur.

			Il y avait sûrement un juste milieu quelque part. Comme mon maître l’avait dit, j’avais été placée au parfait endroit pour être leur figure de proue, leur visage quand la résistance se révélerait aux yeux du monde. Peut-être serait-ce la position parfaite pour provoquer des changements positifs des deux côtés ?

			C’était tellement compliqué que mon cerveau était sur le point d’exploser, mais je ne pouvais ignorer la petite lueur d’espoir. Cette faible possibilité que je puisse avoir atterri exactement à l’endroit voulu pour arrêter une guerre. Et pas en commencer une. 

			Un coup sec à ma porte me tira de mes pensées et j’allais ouvrir prudemment. Uriel serait entré directement, persuadé en toute arrogance qu’il ne devait aucun respect à mon intimité. Pourquoi le devrait-il quand il ne me voyait que comme sa création ?

			— Que puis-je faire pour vous ? demandai-je au type en uniforme impeccable qui se tenait là. 

			Il était jeune, peut-être quelques années de plus que moi, le même âge que Raf et Jordan. Mignon pour un décérébré. 

			— Bonjour, Violet.

			Il me salua d’un sourire poli et quelconque.

			— Je m’appelle Caine. Je t’accompagnerai à ton premier séminaire. 

			Je le fixai pendant un moment, réfléchissant à mes chances de l’étrangler et de fouiller ses poches pour trouver des clés ou quelque chose de ce genre. 

			— D’accord, répondis-je enfin dans un soupir. 

			Uriel n’était pas un imbécile, il ne me permettrait pas de m’enfuir aussi facilement. À tous les coups, ce type était un test de loyauté. Déjà. Bon sang, ces huit jours allaient être longs ! 

			— Oh, super ! dit-il, un peu surpris. Tu es bien moins… euh…, on m’avait dit que tu pourrais être un peu réticente à commencer ton initiation.

			Je levai les yeux au ciel. C’était un test, et tout pourri en plus.

			— Nan, répondis-je avec un grand sourire. Pas moi ! Je suis quasiment née pour être dans la résistance. Je suis hyper excitée d’être ici.

			Caine me lança un regard sceptique, mais haussa les épaules et me fit signe de le suivre. J’étais déjà habillée, je sortis donc de mon appartement et fermai la porte derrière moi. Il n’y avait pas de verrou bien sûr. Je laissai la porte en l’état et marchai aux côtés de mon accompagnateur en direction de l’entrée principale. 

			— Alors, par quoi commençons-nous ? demandai-je.

			Je gardai ce ton faussement enjoué. On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre, ce genre de truc. 

			— Pratique des armes blanches ? Combat à mains nues ? Méditation ?

			Je grognai à cette idée. Je détestai la méditation, mais Uriel insistait sur le fait que c’était la clé d’un esprit clair et d’un contrôle total sur ses émotions. 
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